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A Célia et Simon, mes deux bébés devenus adultes.


Le souvenir de votre enfance joyeuse sera toujours une source de


plaisir et d'inspiration.




Préface


Je me suis installé comme médecin généraliste il y a près de 25 ans. Au début de ma carrière, j’ai prescrit de rares demandes de bilans et de rééducation orthophonique, mais quasi uniquement à des enfants qui n’avaient que des troubles de l’élocution. D’ailleurs, dans le secteur semi-rural où j’exerce, il n’y avait qu’une seule orthophoniste et les délais de rendez-vous étaient parfaitement raisonnables.


Les années passant, souvent à la demande des professeurs des écoles, j’ai commencé à signer de nombreuses ordonnances de prise en charge orthophonique. Je m’étais dit qu’il ne s’agissait probablement que d’une de ces modes et que le souci de perfection des parents, comme pour les orthodontistes, était de mise, et que plus personne ne voulait d’un enfant avec des troubles de la parole même parcellaires. Mon ignorance du métier d’orthophoniste ne m’a jamais alors fait faire le rapprochement entre ces demandes et le nombre de jeunes enfants que je voyais en consultation avec des troubles du comportement ou de la parole, des hyperactifs, des enfants incapables de se concentrer ou de répondre à un ordre simple. Parallèlement, l’avènement des téléphones portables et des écrans nomades m’agaçait au plus au haut point. Mais voir des enfants, en salle d’attente ou en consultation, même les plus jeunes, scotchés à des écrans baby-sitters minuscules, hypnotisés par des jeux colorés, ou découvrir des bébés, les yeux abrutis devant des programmes beuglants de bêtises, lors de visites à domicile, ne m’avait pourtant pas vraiment alerté au sens clinique du terme.


Il aura fallu ma rencontre avec Elsa Job-Pigeard pour que je prenne conscience de la corrélation entre ces enfants aux regards vides, ces bébés que je n’arrivais plus à examiner correctement, à ces gosses à qui on prescrivait pour les calmer larga manu de la Ritaline® et la surenchère de l’offre digitale à destination des plus jeunes. J’ai appris à connaître ainsi le formidable métier d’orthophoniste, j’ai appris à découvrir l’association « Joue Pense Parle », j’ai appris à m’enthousiasmer sur le « jeu libre ».


Ma pratique a changé. Je suis plus attentif à ces enfants, mon discours de prévention, jamais culpabilisateur, mais essayant d’être raisonné, est devenu aussi important que mes conseils en matière d’alimentation du nourrisson.


Mais le combat est difficile. Le discours des publicitaires tellement parfaitement rodé. Ainsi, comme pour le lait maternisé que l’on vend comme étant presque aussi proche que le lait maternel, alors que ce serait une erreur monumentale de le croire, on essaye de proposer aux gamins des outils soi-disant éducatifs qui sont censés les éveiller et de donner du temps aux parents, alors qu’ils abîment de manière parfois irrémédiable l’esprit en construction des jeunes enfants.


Rien ne remplacera la magie de la relation affective et charnelle entre un parent et son enfant, comme rien ne remplacera la richesse du colloque singulier entre un médecin et son patient. La comparaison entre cette éducation 2.0 et cette médecine 2.0 est criante. Où se cache l’humain dans ces deux situations ? Peut-on remplacer l’amour d’un parent par une machine comme on veut remplacer les médecins par des cabines de téléconsultation ?


Bourdieu disait qu’on avait inventé la télévision pour abrutir la population. A-t-on inventé ces objets numériques pour abrutir nos petits ? La seule vraie méthode éducative restera les livres et le regard d’amour symbiotique, la comptine chantée, l’histoire racontée avec douceur, en fait, le temps consacré à l’éducation et à l’amour de son enfant.


Les seules causes qui valent le coup d’être défendues sont celles perdues d’avance. Elsa Job-Pigeard, dans ce formidable pamphlet, ce cri d’un cœur à la fois d’une grande professionnelle de la petite enfance, mais aussi celui d’une mère, est là pour éveiller les consciences. Nous faire saisir l’urgence d’agir. La nécessité de réfléchir sur l’avenir que nous voulons pour cette nouvelle génération.


Et quand je lis cet ouvrage ou quand j’écoute parler avec enthousiasme Elsa Job-Pigeard, je me dis que cette cause est loin d’être perdue. Et que sans hésiter un instant, je la défendrai avec elle, pour que nos bébés deviennent des hommes et non pas des humanoïdes.


Docteur Jean-Jacques Erbstein




1995. La jeune orthophoniste fraîchement diplômée que je suis épluche fièrement les dossiers des patients du cabinet qu’elle vient d’acheter. Des retards de langage oral, des troubles articulatoires, des difficultés de langage écrit, des dyslexies, des handicaps, des aphasies, des dysfonctionnements vocaux, un bégaiement, une dyscalculie, quelques déglutitions atypiques : des rééducations aussi variées que la clientèle que je vais accueillir. Je replonge régulièrement dans mes classeurs d’étudiante. Certes, on n’apprend pas tout à l’école, mais les patients que je reçois en consultation ressemblent à ceux que j’ai observés en stage. Mes cours m’aident à trouver les réponses aux questions techniques pour prendre en charge et (tenter de) faire progresser ce petit monde. Il n’y a pas de garantie de résultats dans ce métier, mais je suis heureuse de constater qu’après les séries de séances prescrites, de nombreux patients n’ont plus besoin de mon aide. Beaucoup ont des troubles modérés, isolés. Forcément, il y a les « gros cas », ceux qui vous marquent. Je garde en mémoire des histoires d’enfants maltraités placés à l’ASE (Aide Sociale à l’Enfance), mais heureusement, ces cas lourds et complexes sont des exceptions. Mon patient « type » à cette époque est un enfant scolarisé en grande section de maternelle qui confond ou omet des sons. Ou un élève de primaire qui a des difficultés isolées en langage écrit, la fameuse dyslexie/dysorthographie.


Les enfants que je rencontrais alors ressemblaient à des enfants.


Un temps béni où la plupart d’entre eux aimaient courir dehors, parler, échanger, rire, découvrir tous les jeux de mes rayonnages bien remplis.


Une époque lointaine où je les voyais revenir après la pause des grandes vacances, épanouis, grandis, reposés.


Aujourd’hui, comme beaucoup de mes collègues, je redoute les périodes de vacances, puisque je vois revenir des petits zombies à chaque reprise. Des yeux cernés et dans le vague, des corps poussifs ou beaucoup trop agités. Et des petites mains monopolisées par des écrans tactiles ou des boutons de manettes.


2013. 20 ans de métier. Je n’ai pas quitté le terrain de la rééducation. J’ai changé de cabinet, mais toujours en Seine-Saint-Denis. J’exerce certes « dans le 93 », ce département qui a si mauvaise presse, mais j’ai une clientèle familiale. Dans mon quartier pavillonnaire à proximité de la gare, la mixité socioculturelle est parfaitement représentée. Depuis deux ou trois ans, je ne peux plus répondre à tous les appels. Je me contente d’inscrire les demandes incessantes de bilans sur mon gros cahier faisant office de liste d’attente. Je suis devenue formatrice, pour des professionnels de l’enfance et pour des orthophonistes. Mes consœurs me confirment que dans le département, la région, ce constat de demandes exponentielles est le même. À l’échelle du pays, à part dans certains centres-villes, peu de cabinets d’orthophonie sont en mesure de répondre aux demandes de bilans tous les jours plus nombreuses.
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